
 

UNE FAMILLE MOBILISÉE POUR LA GUERRE 

La correspondance reçue par Aristide Dugast, classe 1916, mort pour la France le 8 mars 1917, a été conservée par sa 
sœur et est parvenue à ses descendants philbertins actuels. Ce sont des lettres écrites par son père Armand lui-même 
mobilisé, par sa mère Clémence, par son frère Arthur militaire à partir du 1er mai 1917, par son oncle Placide aussi 
mobilisé, par ses copains et par des jeunes filles de son voisinage. 
 
Au fil de ces échanges épistolaires, se dessinent les occupations de chacun, les contraintes de la guerre, le patriotisme 
exacerbé, les risques dans les tranchées, l’attente des permissions, le badinage des jeunes gens… 
 
Faisons d’abord connaissance avec l’acteur central : 

DUGAST Aristide Daniel Armand Clément 

Fils de Dugast Armand Louis Jean et de Barteau Clémence 
Né le 10 mars 1896 à Mormaison 
MOBILISATION - Profession : agriculteur  Domicile : la Gélussière 
 
Classe : 1916. Numéro matricule de recrutement : 1888 
 
Décision du conseil de révision : 
N° 30 de la liste dans le canton de Rocheservière. Classé dans la 1ère partie de la liste en 1915. 
 
Détail des services et mutations : 
Incorporé au 137ème Régiment d’Infanterie à compter du 8 avril 1915. Arrivé au corps le dit jour, immatriculé sous le n°7827, soldat 
de 2ème classe. Passé le 8 décembre 1915 au 93ème Régiment d’Infanterie, aux armées, arrivé au corps le dit jour et immatriculé sous le 
n°10324, soldat de 2ème classe. Passé au 411ème Régiment d’Infanterie le 24 mars 1916. Mort pour la France. Tué à l’ennemi par 
grenade le 8 mars 1917 à 22 heures près du fort de Douaumont (Meuse). 
 
Blessures. Citations. Décorations : 
Cité à l’ordre du 411ème Régiment d’Infanterie n°120 du 1er février 1917 « Grenadier d’élite aussi sérieux que courageux, a toujours 
montré le mépris du danger. » 
Croix de guerre avec étoile de bronze 
 
Campagne contre l'Allemagne :  
Intérieur : 8 avril 1915 au 7 décembre 1915 
Armées : 8 décembre 1915 au 8 mars 1917 



Maintenant, commençons par la lecture des lettres é crites par Aristide, la première pour sa mère Cléme nce après 
trois mois sur le front, 
 

   
 
« 31/3/1916… hier nous avons été bombardés par les boches, ils nous ont lancé pas mal d’obus mais je vous assure 
qu’ils n’éclatent pas tous. On en a compté 24 qui n’ont pas éclaté. Vous pensez qu’on se serrait à l’abri, et tout cela dans 
l’espace d’une heure…  
 
Aujourd’hui, nous avons vu une hirondelle, c’est la première de l’année. Je vous assure que quand les avions boches 
viennent nous faire des visites, ils y reçoivent quelque chose comme obus, les boches ne bombardent pas nos avions si 
violemment. Enfin je vous dirai que nous montons en tranchées ce soir… » 
  
Lettre suivie par une carte postale représentant so n équipe de grenadiers : 
 

 



Il y rapporte les conditions de vie dans les tranchées, la boue, les pieds à moitié gelés… 

 
 
La seconde lettre pour ses frères Arthur et Marcel.  
 

  
 

« 11/5/1916… les permissions sont arrêtées d’hier et peut-être l’on va partir bientôt. L’on en sait de rien, enfin l’on a 
passé plusieurs jours pas malheureux sans trop travailler… 
Vous devriez m’envoyer une vieille valve de bicyclette… Ce serait pour faire mon briquet… » 
 



Note : Pour confectionner leur briquet, les Poilus soudaient à l’étain 
des pièces de monnaie ou des médaillons sur un tore. Deux trous 
étaient percés, l’un pour la mèche maintenue par l’embout d’une valve 
de vélo, l’autre pour la molette. 
 
Le reste de la correspondance présentée est formé d es lettres 
reçues par Aristide , soit pendant sa formation militaire à Fontenay-le-
Comte entre le 8 avril et le 8 décembre 1915, soit sur le front entre le 8 
décembre 1915 et sa mort le 8 mars 1917. 
 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
Commençons par le courrier de son père 
Armand  lui-même mobilisé pour la guerre 
dans l’armée territoriale, c’est-à-dire dans les 
casernes à l’arrière pour suppléer aux départs 
des jeunes militaires partis sur le front. 

 

 

 



 
 
 
« 13/4/1915… Je suis content de savoir qu’il ne t’a rien arrivé en te rendant à ton régiment. Tu es habillé, surtout c’est le 
principal d’être bien chaussé. Pour moi je suis bien chaussé mais mal couché. Jusque là je n’avais qu’une paillasse et 
une couverture ; aujourd’hui j’en ai trouvé une autre. Tu me dis que tu manques de vivre. Avec de l’argent tu pourras te 
procurer quelque chose qui vaudra mieux que de mettre ton argent à boire … 
 
Pour les conseils que je t’avais donnés, suis-les, n’écoute pas les camarades et les femmes si tu te trouvais à y aller, 
c’est pour toi… » 
 
« Ton papa qui t’embrasse de grand cœur, loin maintenant les uns des autres. 
 
 
 
 
Les lettres suivantes du père montrent toute la tendresse qu’il a pour son fils, son appréhension pour l’avenir de son fils, 
tant dans les conditions de la vie militaire que pour les dangers de la guerre. 

 



 

  
 
« 29/5/1915…Demain dimanche je pars de La Roche sur Yon à 4 heures du soir avec 96 cartouches et des vivres pour 
trois jours. Chose peu gaie, je te l’assure, à 45 ans… 
Je regrette beaucoup de quitter le famille si de loin sans savoir si on se reverra un jour. 
 
3/6/1916… Parti dimanche 4 heures de la Roche sur Yon, arrivé à la Courtine (Creuse) mardi matin à 1 heure, couché à 
2 heures, levé à 5. Parti de là à 2 heures après-midi le même jour, faisant 12 heures avec sac chargé, esquinté en 
arrivant. A 45 ans ce n’est plus 20 ans… » 
 

 



  
 
« … La Courtine c’est un des plus grands camps de France où il y a des casernes de quoi mettre 250000 hommes… 
Aujourd’hui on a entendu dire que nous partions lundi premier dans les camps retranchés de Paris ou ailleurs. Nous ne 
sommes point prêts de nous revoir ensemble à la maison familiale malheureusement. Fais du mieux que tu pourras et 
moi aussi… » 
 

 



  
 

 
 
« 02/07/1915… J’attendrai tous les jours une lettre de toi. On nous fait marcher plus qu’il faut pour des hommes de notre 
âge dans ce pays de montagnes sur montagnes, pays presque inculte et peu d’habitants… 
 
Pour aller à la gare il y a 22 ou 23 kilomètres, c’est très loin et il faut deux jours pour se rendre [ à la maison ] » 
 
« Ton papa qui t’embrasse de tout son cœur. » 
 



 
 
Aristide continue de recevoir des recommandations de son père pour éviter les désagréments de la vie 
militaire. Maintenant que le départ au front approche, il lui prodigue des mises en garde contre les dangers 
des zones de combat. 1914 et 1915 ont été deux années particulièrement meurtrières, le père et le fils sous 
les drapeaux, les discours patriotiques sont moins de mises. 
 
 

 

« 26/9/1915… Aujourd’hui tu me dis que les vieux s’en vont, 
ton tour viendra toujours assez vite… 
 
Tu vas en permission de quatre jours samedi. C’est bien 
beau, mais après, ça pourrait bien être dur à digérer… 
 
Tu es des premiers partants sur ta lettre d’aujourd’hui. Fais 
attention à toi, des balles et des obus, de toutes sortes de 
choses pour te nuire. Souvent de fois, c’est au moment 
qu’on s’y en attend pas que l’on est attrapé… » 

 



 
 
 
 
 

 
 
 



 
 
 
Une ferme privée de son fermier et du fils aîné de 19 ans, 
une fermière à qui revient toute la charge de travail avec 
ses deux jeunes fils, voilà le cri d’une mère auprès des 
autorités militaires. 
 
Par l’intermédiaire du billet transmis à son fils Aristide, elle 
espère qu’il bénéficiera d’une permission afin qu’il l’aide 
pour les vendanges. 

 
 



 
 
 

 

Arthur, frère d’Aristide, ne manquait pas aussi de lui 
écrire. 
 
Cette lettre contient essentiellement un compte-rendu des 
travaux de la ferme. 
 
Il glisse aussi quelques mots concernant les camarades 
d’Aristide qui viennent d’être blessés au combat. 
 
 

  
 



 

 
 



 
 
 

 
 
 

 
 
 

 

 
 

Voici des cartes postales envoyées par ses frères 
Arthur et Marcel. 
 
Ils font part des travaux et des récoltes de la ferme. 



 
 

 

 
Aristide reçut du courrier d’un oncle lui-même 
mobilisé. 
 
Il raconte son nouveau travail et ne tarde pas à 
évoquer la guerre. 
 
 
 
 
« 07/05/1915… Il vaut mieux rester à travailler au 
parc des Gravanches après les obus de 75 malgré 
que la poussière est très mauvaise pour la santé… 
Malgré tout cela on est encore mieux que sur le front 
et coucher dans les trous à renard… Je travaille 
continuellement à la peinture mécanique des obus de 
75. 
 
Tu me dis que je dois me trouver heureux de n’aller 
point voir les boches mais je ne me désespère jamais. 
Il y en aura peut-être bien de reste pour nous. Cela 
n’est point plus gai mais s’il faut aller les voir, on ira. 
 
Pour toi tu as dû trouver le métier un peu dur car tu 
n’en avais point l’habitude. Mais il ne faut pas te faire 
d’ennui… » 

 



 
 
 



 
Aristide reçoit une lettre d’un cousin  qui l’encourage et lui fait part des nouvelles de la famille et des copains. 

 
 

  
 
 
« 30/4/1915 …Ludovic est toujours à Toul à garder une ligne ferrée, il ne se plaint pas tout en étant couché sur la paille… 
il ne se plaint pas du vivre et encore moins du travail : 6 heures de garde à monter par jour à 3 fois, ce qui ressemble 
beaucoup à une promenade. Il entend très bien l’orage. Ferdinand est rendu à Verdun. On m’a dit qu’il était passé 
ordonnance, non pas d’un officier, mais d’un cheval… J’ai vu ton père dimanche. Il est venu avec Henri Pogu me faire 
versé un verre, ils étaient en permission.  
Je suis très satisfait de voir que tu vas t’habituer assez facilement… » 



 
 
 
 

 

Aristide a aussi entretenu une 
correspondance avec son ancien 
instituteur. 



 
 
 

 

Un compatriote d’Aristide lui écrit peu après son 
départ au service militaire.  Leur échange tourne 
autour des jeunes filles de leur connaissance qui 
semblent marquer beaucoup d’intérêt pour Aristide. 
 
 
 
 
« 18/4/1915 … Si je t’écris, c’est à l’occasion des 
photographies que nous avons parlé l’autre jour avant 
ton départ. Car aujourd’hui j’ai été rendre visite à ton 
père qui était en permission. Et ton frère et moi on a 
trouvé l’occasion de parler à Victorine. Et j’ai tenu 
conversation au sujet des photographies car Marcel 
m’avait dit que tu en avais une de Victorine et une de 
Rosalie… » 

 



 
 
Un autre copain parti travailler en Charente lui conte sa nouvelle vie. Il évoque aussi le jour où il devra aussi aller sous les 
drapeaux. 
 
« On parle de vous emmener voir ces maudits boches sauvages… Tu me dis que vous avez commencé à coucher dans 
la tranchée que vous aviez fait, mais elle n’est pas si dangereuse que sur le front, c’est un petit commencement 
d’endurcissement… » 
 

 



 

 
 
 
« Je te dirais qu’en Charente, il y a beaucoup de jeunes filles qui sont jolies et très gentilles, qui n’ont pas peur de donner 
une poignée de main à un jeune homme. Elles sont amoureuses et plus chics que vers nous… » 



Un autre camarade témoigne de sa vie militaire. 
 
 

 
 
 
« On commence à être habitué à aller à l’exercice et à faire tous ces tours de con… 
Ce qu’il y a de plus dégoûtant, c’est les vaccins… Ils ne nous ménagent pas, je t’en garantis qu’ils piquent dur. Hier je 
pense bien qu’ils ont enfoncé à dix centimètres dans la peau… Il y a beaucoup de malades tous les matins… Il y en a 
deux de mort dans ma compagnie et bien d’autres qui ne vont pas fort… » 



 

 
 
« Je t’assure qu’on ne se fait pas de bile quand on voit ces petites Choletaises mais elles ne valent pas celles qu’on a 
laissées là-bas… » 



Les courriers qui ont dû éveiller les sens d’Aristide venaient des jeunes filles de son voisinage. C’étaient des cartes 
postales avec des images romantiques ou patriotiques. Si l’entrée en matière était assez distante « Monsieur », le 
contenu était plus familier. 
 
 

  
 

   
 

  
 

 

  



 
 
 

    
 
 
 

    
 



Voici pour terminer deux cartes postales qui sont autant intéressantes par l’art déployé par le rédacteur ou la rédactrice 
que par son contenu. 
 

 
 

 


